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À chaque respiration, la côte brisée de Serina Tessaro s’embrasait. Sans oublier l’entaille à demi cicatrisée sur son bras, la blessure par balle à l’épaule et les contusions laissées par les poings punitifs du commandant Ricci qui se rappelaient à son souvenir. Trouver un seul endroit de son être qui ne subissait pas les coups de langue avides et ardents de la douleur était une tâche difficile.
Mais c’était le souvenir du petit corps sans vie de Jacana, des yeux vitreux d’Oracle, des rangs innombrables de femmes tombées au combat qui lui causaient le plus de souffrance.
Elle aurait pourtant dû se douter qu’ici, sur le Mont Destruction, survie était synonyme de tourments.
Dès l’instant où elle avait posé le pied sur l’île, condamnée pour avoir lu – crime en réalité commis non par elle mais par sa sœur –, elle n’avait connu que cela. Le supplice des fers, les sanglots des autres prisonnières. L’épreuve de l’inspection par le commandant Ricci, après avoir été contrainte de se mettre nue. Puis l’expérience des affrontements eux-mêmes – assister au spectacle de femmes s’entretuant pour de la nourriture, voir Mouette, son amie, mourir. Quand le tour de Serina était venu, qu’elle avait dû se battre, elle avait constaté qu’elle en était incapable. Elle avait préféré se rendre plutôt que de tuer Anika, une fille de l’Hôtel Misère. Et elle avait aussi payé le prix de la souffrance pour cette décision. Bannissement, attaques, puis, la nuit précédente, la vengeance du commandant Ricci. Il l’avait capturée et forcée à monter sur scène avant de lui demander de choisir quelle femme elle voulait affronter en combat.
Lorsque Serina lui avait tenu tête, refusant de se battre avec une autre prisonnière, lorsqu’elle l’avait choisi lui, à la place, comme adversaire, elle était certaine d’être condamnée.
Elle ne s’était pas attendue à une rébellion.
Balafre et l’équipe de l’Hôtel Misère avaient attaqué les gardiens ; Oracle et Braise s’en étaient prises au commandant Ricci ; et Serina, contrairement à nombre de ses sœurs, avait par miracle survécu à cette nuit.
Chaque inspiration cuisante était un don, un cadeau d’Oracle, de Balafre et de toutes les femmes qui avaient décidé de se soulever contre leurs gardiens plutôt que de se battre entre elles. Serina se fit la promesse, en nettoyant leur sang sur les planches de l’amphithéâtre avec d’autres, que ces femmes ne seraient pas mortes en vain. Elle ne les abandonnerait pas plus que les survivantes.
L’aube traversait l’île d’un pas aussi dansant qu’une Grâce en robe dorée, ourlant chaque feuille, chaque roche volcanique râpeuse de filigranes de lumière, tandis que Serina et ses sœurs œuvraient pour effacer le souvenir du carnage de la veille. Tous les cadavres avaient disparu – les femmes tombées au combat avaient été confiées au brasier rouge du volcan, et les gardiens aux profondeurs glaciales de la mer. Bientôt, il n’y eut plus une seule trace de sang.
Retenant un grognement, Serina se redressa d’un mouvement prudent. Le soleil lui chauffait le visage. À côté d’elle, Falaise hissa un seau d’eau rougie par le sang. Son large front buriné était plissé par la concentration, à moins que ce ne soit par l’épuisement. Plus âgée que Serina, elle s’occupait des nouvelles recrues de l’équipe de la Caverne. C’était l’une des premières prisonnières dont Serina avait fait la connaissance sur l’île, avec Oracle.
Sa respiration se précipita. Le souvenir de sa première nuit ici était encore vif dans sa mémoire – la terreur qu’elle avait ressentie, avant même le début du combat, avant même d’apprendre que des femmes allaient s’entretuer sous ses yeux. Elle se sentait si seule alors, sa sœur lui manquait terriblement…
Ça n’avait pas changé. Sa séparation d’avec Nomi était une source de douleur encore plus vive, et plus profonde, que sa côte cassée et sa blessure par balle.
Falaise transporta le seau en dehors de l’amphithéâtre aux pierres fissurées, où les herbes jaunes et rustiques du Mont Destruction ondulaient dans la brise. Une autre femme, voûtée par la fatigue de cette longue nuit de labeur, rassemblait les bouts de tissu sales dont elles s’étaient servies pour frotter la scène. Serina essuya, du revers de la main, la sueur sur son front.
Nomi.
Serina devait réfléchir à un plan. Sa sœur était retenue à Bellaqua, puisqu’elle était l’une des trois Grâces destinées à l’Héritier du Supérieur. Il n’y avait pas si longtemps, Serina aurait désiré être à la place de sa sœur et mener une vie de luxe et de beauté au bras de l’homme le plus puissant de Viridia – alors que pour Nomi cette existence était synonyme de prison au même titre que celle qu’elle menait, elle, sur le Mont Destruction. Et Serina était bien décidée à la libérer.
Anika et Val surgirent au sommet de l’amphithéâtre avec un chariot rouillé chargé d’immenses sacs en toile de jute – les rations que le commandant Ricci avait stockées. Tandis qu’ils poussaient leur trésor vers Serina, une file de femmes se forma à leur suite, s’étirant le long de la coulée de lave figée qui s’était déversée sur une partie des gradins de pierre. D’autres prisonnières, moins nombreuses, arrivaient du bas de l’arène – elles s’étaient installées contre le mur de la tour de guet pour se reposer. Au total, Serina estimait qu’il restait environ cent cinquante femmes sur l’île, toujours en vie. La plupart d’entre elles posaient des regards affamés sur les sacs de nourriture.
Val et Anika s’arrêtèrent à hauteur de la scène.
Les boucles brunes et indisciplinées de Val partaient dans toutes les directions autour de son visage bronzé. Il avait des ecchymoses sur le bas du visage, le cou maculé de terre. Serina lui adressa un sourire ému. Il avait eu une occasion de s’échapper, de l’abandonner. Et il ne l’avait pas saisie. Il était resté pour les aider. La voyant, il laissa à son tour un sourire détendre ses traits.
— Comment veux-tu distribuer les rations supplémentaires ? lui demanda Anika.
Les rayons étirés du soleil matinal doraient sa peau d’un beau noir profond. L’un de ses yeux avait tellement enflé qu’il restait fermé, et des mèches de cheveux s’étaient échappées de ses petites tresses serrées. Pourtant elle affichait la même assurance, la même attitude de défi que le jour de son arrivée sur l’île.
Serina avait eu vent d’une rumeur selon laquelle les femmes de l’Hôtel Misère auraient tenté de la renommer Ombre… Anika refusait de répondre à tout autre nom que le sien, car c’était la seule chose que lui avait donnée sa mère et que personne ne pouvait lui voler.
C’était devant elle que Serina avait déposé les armes, lorsqu’elles s’étaient retrouvées face à face dans l’arène. Elle que Serina avait refusé de tuer. Cette décision avait mis en branle la suite des événements, transformant Serina en cible à abattre. Si le commandant Ricci n’avait pas voulu la forcer à se battre, peut-être qu’il n’y aurait jamais eu de révolte.
— La nourriture sera plus facile à partager équitablement si nous nous réunissons dans un seul camp, répondit-elle à la question d’Anika. L’Hôtel Misère est-il assez grand pour nous toutes ?
Serina savait qu’une infirmerie avait été improvisée dans l’une des anciennes salles de bal du rez-de-chaussée.
Elle serait si heureuse de ne plus avoir à dormir dans le tube de lave où vivait l’équipe de la Caverne. Oracle ne semblait pas s’inquiéter des vents soufrés provenant du cratère ni de la proximité avec la partie active du volcan. Serina, elle, s’était toujours sentie oppressée dans ce boyau de pierre, n’ayant jamais pu oublier que c’était un torrent de lave qui l’avait creusé… et qu’un autre pouvait surgir à tout instant.
Anika jeta un coup d’œil aux autres membres de son équipe. Dans les heures suivant le combat, au cours duquel Balafre, leur cheffe, avait été tuée, Anika avait pris sa place naturellement, hurlant des ordres tout en aidant Val à traîner les sept gardiens survivants jusqu’au bâtiment de la prison.
Elle se retourna vers Serina et hocha la tête.
— On a la place.
— Comment pourrait-on faire confiance à l’Hôtel Misère ? entendit-elle alors. Elles nous tueront toutes dans notre sommeil !
Serina trouva la propriétaire de la voix dans la foule, une femme d’une vingtaine d’années avec une tignasse blond platine et un visage rose sévère, pincé.
— Comment t’appelles-tu ?
Serina banda les muscles de ses jambes pour éviter de vaciller. Elle était si exténuée…
— Renarde, cracha la blonde. Je suis à la tête de l’équipe de la Jungle maintenant que Venin est morte.
Elle riva son regard noir sur Anika avant d’ajouter :
— Grâce à elle.
— Venin a fait plusieurs victimes parmi nous, intervint une autre voix, acide.
Un brouhaha monta aussitôt crescendo, évoquant le bourdonnement insistant et furieux d’un nid de guêpes.
— Hé ! cria Serina en levant les mains pour réclamer le silence. Cette violence nous était imposée par le commandant, vous l’avez oublié ? Anika n’a pas tué Venin par choix. Aucune de nous ne l’a fait. Nous ne sommes pas des ennemies. Nous avons besoin les unes des autres. Nous ne survivrons qu’en associant nos forces, comme hier soir.
— Parce que tu crois vraiment qu’on va survivre ? lança La Griffe, qui ressemblait à un gnome et appartenait à la même équipe que Serina, celle de la Caverne. Nous n’avons presque pas de nourriture et aucun moyen d’obtenir de nouvelles rations. Nous allons toutes mourir ici.
Serina croisa les bras, ignorant l’élancement de douleur qui se diffusait dans tout son buste.
— Non, pas du tout. La prochaine livraison de prisonnières est prévue dans une semaine, deux tout au plus. Il y aura des vivres à bord. Nous sommes assez nombreuses pour déborder les gardiens, prendre la nourriture. Nous pourrons aussi utiliser le bateau pour fuir…
Elle n’alla pas au bout de sa phrase. Fuir pour aller où ? Et Nomi ?
Anika inclina la tête sur le côté.
— Et les gardiens, ils avaient leurs propres embarcations, non ? Qu’est-ce qui nous empêche de nous en servir ? On pourrait partir immédiatement, quitter ce rocher et retrouver nos familles.
— C’est ma famille qui m’a envoyée ici ! cria l’une des prisonnières.
— Il n’y a pas de bateaux.
Val avait élevé la voix pour couvrir le tumulte grandissant.
— Cette île était aussi une punition pour les gardiens qui y étaient envoyés, poursuivit-il. Même pour le commandant Ricci. Nous avons tous déçu le Supérieur d’une façon ou d’une autre, parce que nous étions trop impitoyables ou pas assez. Il y expédie ceux dont il ne veut plus. Nous n’avions pas droit à une embarcation, pas même pour une évacuation d’urgence. Les navires chargés de prisonnières sont nos seuls liens avec le monde extérieur.
Dans le regard qu’il lui jeta, Serina lut une question.
Elle savait ce qu’il lui demandait. Val possédait un bateau, et il avait réussi à conserver son secret durant des années. Ils avaient eu l’intention de s’enfuir avec, pour retourner à Bellaqua et tenter de sauver Nomi. Serina n’avait qu’à hocher discrètement la tête pour qu’il tienne sa langue. Le bateau resterait leur secret, et Serina conserverait sa meilleure chance de retrouver sa sœur.
La veille, alors qu’elle se préparait au départ, elle s’était rendu compte qu’elle était incapable d’abandonner Jacana, qui l’avait aidée depuis le début à chercher un moyen de quitter l’île. Et à présent Jacana était morte. Serina n’avait pas réussi à la sauver. Plus rien ne la retenait donc ici, plus rien ne l’empêchait de prendre le bateau de Val pour aller sauver sa sœur.
Plus rien sinon les femmes du Mont Destruction. Les mortes, comme Jacana et Oracle, qu’elle avait promis de venger. Et les vivantes, qu’elle s’était promis de tenter de sauver.
Serina ne pouvait pas prendre la mer en douce et les abandonner. Pas même pour retrouver Nomi. Elle comptait toujours la tirer des griffes de l’Héritier, la soustraire à la surveillance glaçante du Supérieur. Mais pas à ce prix.
— Il y a une seule embarcation sur l’île, dit-elle en soutenant le regard de Val.
Il hocha imperceptiblement la tête tout en fronçant les sourcils, afin de montrer qu’il partageait sa tristesse.
— Et elle est toute petite, ajouta-t-elle, elle ne peut pas contenir plus de deux ou trois personnes. Enfin, elle peut toujours se révéler utile.
— Et comment es-tu au courant de son existence ? demanda Anika en plissant les yeux.
— C’est mon bateau, répondit Val. Je l’ai si bien caché qu’aucun gardien, aucune prisonnière ne l’a jamais trouvé. C’est avec lui que je suis venu ici, en secret, pour sauver ma mère, qui était retenue captive…
Sa voix s’étrangla.
— … Je suis arrivé trop tard, elle était déjà morte.
La méfiance d’Anika retomba un peu. Elle planta ses talons dans le sol.
— Mais… mais je ne comprends pas, intervint alors une autre petite voix.
Elle appartenait à Theodora, qui se faisait appeler Poupée maintenant, à cause de ses longs membres déliés et de son visage à l’ovale parfait, d’un beau marron tirant sur le doré. Elle avait intégré l’équipe de la Caverne en même temps que Serina.
— Qu’allons-nous faire quand un bateau accostera ? Tu as parlé d’évasion… pour aller où ?
Serina ouvrit la bouche pour répondre, et pourtant aucun son ne franchit ses lèvres. Elle n’avait pas de réponse.
Val la rejoignit sur scène et fit face à la foule de femmes qui remplissait le parterre de l’amphithéâtre. Il s’éclaircit la gorge.
— Il existe un pays, Azura, à l’est du Viridia, de l’autre côté de la mer Gallatée, expliqua-t-il. Mon père était marchand, il y faisait autrefois des affaires. Il m’a raconté que les femmes d’Azura travaillaient, possédaient des biens et pouvaient même s’occuper de leur propre argent. Elles sont autorisées à lire. Nos frontières sont fermées avec ce pays, elles ne laissent passer qu’occasionnellement une délégation invitée par le Supérieur, mais l’Azura n’est pas très loin. Et ses frontières ne sont pas closes, elles.
Val avait parlé à Serina du voyage de son père en Azura. C’est ce séjour qui lui avait inspiré le désir d’apprendre la lecture à son épouse. Par la suite, ils avaient ouvert une école secrète pour instruire les filles. Ce qui avait causé sa mort et l’emprisonnement de la mère de Val sur le Mont Destruction. Cette histoire familiale en disait long sur le jeune homme qu’il était devenu.
— Et tu veux qu’on aille là-bas ? demanda Renarde en écartant ses cheveux blond platine de son front plissé. Pourquoi ils nous accepteraient ?
Val haussa les épaules.
— Je ne peux pas vous garantir qu’ils le feraient. Mais vous y seriez plus en sécurité qu’ici, ou au Viridia.
C’est à ce moment-là que je partirai, songea Serina. Quand nous aurons attaqué l’embarcation chargée de prisonnières, quand ces femmes feront route en toute sécurité vers Azura, quand elles n’auront plus besoin de moi. Alors je prendrai le bateau de Val et je sauverai Nomi.
Et si Nomi ne voulait pas être sauvée ? Serina pinça les lèvres. Il y avait une chance, oui, pour que sa sœur se soit faite à la vie au palazzo, qu’elle ait trouvé son rôle de Grâce moins odieux qu’elle ne l’imaginait. Serina avait pourtant du mal à y croire. À l’époque où elle voulait devenir une Grâce, où elle avait dit à Nomi qu’elle le faisait de son plein gré, sa sœur lui avait rétorqué que ce choix n’avait aucune valeur puisqu’il lui était imposé. Puisqu’il était impossible de le refuser.
Et elle avait raison.
Peu importait le luxe dans lequel Nomi évoluait désormais. Serina allait lui laisser le choix. Nomi n’avait jamais aspiré à rien d’autre que cela : la possibilité de tenir les rênes de son propre destin.
Et même si cela la mettait au supplice, Serina devait bien ça à sa sœur.
— Moi, je dis, tonna-t-elle d’une voix puissante pour couvrir le bruissement sceptique de la foule, qu’il faut aller en Azura pour y entamer de nouvelles vies !
Les épaules d’Anika s’affaissèrent. Serina, qui l’avait remarqué, s’interrogea sur la raison de sa déception. Elle laissa son regard courir sur les femmes réunies au pied de la scène, certaines assises sur les bancs de pierre, d’autres debout sur l’immense coulée de roche volcanique noire qui avait détruit la moitié des gradins.
Elle vit tant de visages émaciés, tant d’ecchymoses, tant d’yeux creusés. C’est la faim que Serina avait face à elle. La faim et la peur. Certaines de ces femmes étaient là depuis des années, elles avaient assisté à d’innombrables combats, à la mort d’un nombre incalculable de prisonnières.
— Vous vous battez toutes depuis si longtemps, dit Serina d’une voix étranglée. Comment arriver à croire que c’est terminé ? À imaginer que les choses pourraient aller mieux ? Et c’est pourtant le cas. Pendant la dizaine de jours à venir, cette île sera la nôtre. Comme nos nouveaux noms, comme nos vies, nous l’avons gagnée. Nous avons gagné notre liberté. Peu importe ce qui adviendra à notre arrivée en Azura, cela restera vrai. Nous ne sommes plus des prisonnières.
La fébrilité de la foule s’apaisa. Au milieu de l’épuisement généralisé, Serina perçut des lueurs d’espoir dans l’éclat d’un sourire, ici ou là. Même les cheffes des autres équipes semblaient reprendre un peu du poil de la bête. Les bras d’acier de Brindille étaient détendus le long de ses flancs. Au sein du groupe des Falaises, un petit sourire chatouillait le visage balafré de sa meneuse, Brasier. Pour autant, Anika n’était pas la seule à exprimer, toujours, une forme de doute.
— Nous ne sommes plus prisonnières, répéta Serina pour faire entrer cette idée autant dans sa tête que dans celle des autres.
Car même pour elle, qui vivait sur l’île depuis des semaines et non des années, cette vérité demeurait irréelle.
Elle se tourna vers Anika.
— Peux-tu te charger de préparer des lits pour tout le monde et de participer à la distribution de la nourriture ? Je vais aller voir nos prisonniers avec Val.
Anika se redressa et hocha la tête. Elle poussa le chariot grinçant dans l’arène et lança des appels aux autres équipes : Conduisez les blessées à l’ancienne salle de bal… Si vous avez encore des vivres ou des affaires dans vos camps, apportez-les avec vous… Il n’y aura pas une chambre par personne, vous devrez les partager…
Lorsque Serina voulut emboîter le pas à Val, ses jambes chancelèrent. Elle s’arrêta le temps de retrouver l’équilibre. Elle ne pouvait pas se permettre de s’effondrer maintenant.
— Je peux aller voir les prisonniers seul, tu sais, lui proposa Val en la prenant par le bras. Pourquoi ne te reposerais-tu pas un peu ?
Serina secoua la tête et remonta la rampe qui conduisait à la sortie de l’amphithéâtre en s’aidant de l’appui qu’il lui offrait.
— Pas tout de suite.
Il ne chercha pas à la convaincre, et elle lui en fut reconnaissante – elle n’aurait peut-être pas eu l’énergie de lui tenir tête. En réalité, Serina avait peur. Elle ne voulait pas se reposer. Elle ne voulait pas s’arrêter. Quand elle le ferait – car cela finirait par arriver –, le petit corps brisé de Jacana reviendrait hanter ses pensées.
Car, si Serina s’abandonnait à ses pensées, elle se noierait dans les regrets.
Et Jacana ne serait pas la seule à la tourmenter. Chaque fois que Serina s’accordait un moment de répit, chaque fois qu’elle ne se concentrait pas sur la tâche suivante, elle revoyait le mouvement de la tête d’Oracle, projetée en arrière par la balle qui l’avait atteinte en plein front. Elle sentait le poids du corps inerte de la femme sur son épaule, tandis qu’elle gravissait la pente du volcan jusqu’au cratère. Elle se rappelait le cadavre ensanglanté de Balafre, étendu en travers des hommes qu’elle avait tués.
— Serina ? s’inquiéta Val.
— Ça va aller.
Elle se rendit compte qu’elle s’appuyait à présent de tout son poids sur lui et se força à se redresser.
Ils remontèrent lentement le chemin menant à l’Hôtel Misère, si lentement que, lorsqu’ils atteignirent le bâtiment de marbre en partie détruit par la lave, Anika était déjà occupée à distribuer des ordres et de la nourriture. Val et Serina poursuivirent jusqu’à la prison. Le bâtiment ne payait pas de mine ; à son arrivée, Serina avait cru qu’elle serait détenue entre ses quatre murs, dans un cachot exigu, telle une princesse de conte de fées enfermée dans une tour sinistre. Sauf que la population carcérale du Mont Destruction avait surpassé depuis bien longtemps les capacités de la prison ; à présent, les cellules servaient au stockage des armes et des vivres, et faisaient office de quartiers pour les gardiens.
Ceux d’entre eux, rares, qui avaient survécu à la révolte avaient été enfermés dans leurs « chambres » – les cachots retrouvant ainsi leur fonction première. L’ironie de la situation n’avait bien sûr pas échappé à Serina. Elle sentait le poids des clés de leurs cellules contre sa cuisse. Elle glissa sa main dans sa poche et sentit le métal froid.
— Tu as parlé du bateau, lâcha Val une fois qu’ils furent seuls. Et Nomi ?
— Je compte toujours aller la chercher, mais pas tout de suite. Pas tant que les autres ne feront pas route vers l’Azura.
Elle se frictionna la nuque et trouva un point douloureux.
— Je crois qu’Anika est impatiente de retrouver sa famille. Comme d’autres peut-être. Je trouverais injuste de retourner seule en Viridia, de garder ce secret pour moi.
Val frotta sa semelle sur le sol de pierre rugueux.
— C’est un petit bateau, Serina. Anika pourrait nous accompagner, mais personne d’autre.
— Nous ?
Elle trébucha sur une petite saillie rocheuse, et Val la retint puis la serra contre lui.
— J’irai où tu iras. Quand tu voudras. Où tu voudras.
Le cœur de Serina se serra.
— Est-ce qu’elles n’auront pas besoin de toi pour conduire le navire ? Pour négocier à leur arrivée en Azura ?
Elle désirait qu’il l’accompagne. Mais elle souhaitait aussi que toutes les anciennes détenues de l’île soient en sécurité à l’avenir. Elle avait supposé que Val devrait les accompagner dans ce nouveau pays. Et qu’elles s’y rendraient ensuite, Nomi et elle, si elles en avaient la possibilité.
— Le commandant Ricci a des cartes. Certaines sont nées dans des familles de navigateurs. Et si elles ne savent pas lire les cartes, je pourrai leur apprendre. Elles seront capables de manœuvrer seules.
Il lui frotta le dos.
— Quant aux négociations, elles n’auront pas besoin qu’un homme parle à leur place. Je suis sûr qu’elles tiendront à s’exprimer toutes seules.
La gorge de Serina se serra alors qu’elle était en proie à un tourbillon d’émotions.
— Oui, tu as raison, convint-elle d’une voix rauque. Elles voudront s’exprimer, enfin.
Ils cheminèrent un moment en silence.
Le bâtiment de la prison finit par se dresser devant eux, dans sa grisaille imposante. Serina ressentait encore l’écho de l’effroi qu’elle avait éprouvé, à son arrivée, en gravissant le chemin irrégulier au départ de la jetée alors que ce monstre la toisait depuis son promontoire.
Son regard fut attiré par la mer, qui s’étirait, bleue et scintillante, à perte de vue. De là où elle se trouvait, elle n’apercevait qu’un bout de la jetée et au-delà…
— Val, souffla-t-elle en s’arrêtant brusquement.
Sa cheville blessée l’élança vivement. Son ventre se serra.
Elle ne parvenait plus à respirer.
Elle tendit un doigt tremblant en direction de l’eau.
— Val, un bateau.

[image: 2 - Nomi]
Nomi se tenait sur le pont du navire qui tanguait, dans sa lourde robe dorée tachée de sang. Elle pleura en voyant surgir la silhouette sombre du Mont Destruction devant elle. Ce n’était pas le débarquement triomphal dont elle avait rêvé pour sauver sa sœur. Nomi faisait route vers son propre petit cachot, condamnée à être emprisonnée elle aussi. Asa lui avait promis d’œuvrer à ses retrouvailles avec Serina, et elle n’aurait jamais imaginé que celles-ci se produiraient dans ces conditions. Jusqu’à ce qu’elle voie Asa égorger son propre père.
Maris, une Grâce comme Nomi, avait malheureusement assisté à la scène. Asa les avait donc expédiées toutes deux sur l’île, afin de pouvoir sauvegarder l’illusion que son frère aîné, l’Héritier, était le véritable assassin. À quelques pas de Nomi, Maris était affalée contre le plat-bord. Ses cheveux noirs et raides étaient emmêlés, sa robe rouge trempée par les paquets d’eau. Elle se pencha par-dessus bord pour regarder les flots déchaînés. Peut-être aurait-elle sauté si des chaînes n’avaient pas relié ses poignets au bateau. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis fort longtemps.
Nomi ouvrit la bouche – pour la réconforter, s’excuser à nouveau –, mais le vent la condamnait au silence. À croire qu’il pressentait qu’elle n’avait que des paroles vaines à offrir.
Elles approchaient du Mont Destruction maintenant, au point que Nomi apercevait la jetée en béton. Elle avala une goulée d’air gorgé d’embruns.
Les marins se déplacèrent vers la proue du bateau, où gisait Malachi. L’Héritier n’était plus qu’une ombre informe, son pardessus en velours bordeaux était taché de sang – le sien mais aussi celui de son père, le Supérieur. Asa l’avait assassiné. Et il avait également tenté de tuer son frère.
Tout ça parce que Nomi lui avait accordé sa confiance, avait voulu croire qu’il ferait un meilleur Héritier, un meilleur Supérieur. Erreur fatale.
Les marins se penchèrent au-dessus du corps immobile de Malachi.
— Ne le touchez pas ! cria Nomi, la voix éraillée d’avoir déjà répété cet avertissement une dizaine de fois pendant la traversée, priant chaque fois pour qu’ils l’entendent, pour qu’ils remarquent que le torse de l’Héritier se soulevait encore.
Asa leur avait ordonné de le jeter par-dessus bord une fois qu’il aurait cessé de respirer. Et jusqu’à présent Malachi avait continué à le faire.
— Ils nous ont dit de nous débarrasser du corps une fois qu’il serait mort, dit l’un des marins, d’une voix grave à peine audible à cause du grondement continu de la machine à vapeur. Mais il a pas encore rendu son dernier souffle, et on est presque arrivés.
— On est les seuls à connaître les ordres, répondit le second marin en grattant son menton recouvert d’un début de barbe. Les gardiens poseront moins de questions si on se débarrasse de lui maintenant.
Nomi leur hurla à nouveau de ne pas le toucher, et ils l’ignorèrent.
— Il est trop tard, dit Maris.
Ses cheveux fouettaient ses joues d’un blanc cadavérique, et ses yeux noirs brûlaient d’inquiétude. Elles avaient toutes deux, sans savoir quand, perdu le masque qu’elles portaient au bal. Nomi ne se rappelait plus depuis combien de temps elle n’avait pas senti le pincement du tissu raide sur l’arête de son nez. Elle ne parvenait pas à croire que le bal de l’Héritier s’était tenu quelques heures plus tôt seulement. Qu’il ne s’était pas écoulé davantage depuis qu’elle avait dit à son frère, Renzo, de prendre la fuite au lieu de l’aider à piéger Malachi. Elle avait compris, alors, qu’Asa n’était pas fiable, même si elle ignorait encore de quoi il était capable. À présent, elle ne le savait que trop bien. Elle espérait que Renzo l’avait écoutée. Car elle avait la certitude qu’Asa le tuerait s’il le retrouvait.
Les marins hissèrent l’Héritier sur leurs épaules. Malachi toussa faiblement – « Ne voyez-vous donc pas qu’il est encore en vie ! » leur cria Nomi –, ses paupières s’ouvrirent en papillotant, puis il revint soudain à lui et cracha, juste avant de disparaître par-dessus bord.
Un sanglot déchira la poitrine de Nomi.
Ses chaînes s’entrechoquèrent tandis qu’elle tirait dessus pour se rapprocher des marins. La peau de ses poignets fut entaillée et se mit à saigner.
— Vous l’avez tué ! répéta-t-elle plusieurs fois en hurlant.
Les marins continuèrent à l’ignorer, peut-être à raison. Car elle ne savait pas, au fond, si elle s’adressait à eux ou à elle-même.
Tu l’as tué.
Tout était sa faute. Elle avait accordé sa confiance au mauvais frère. Asa lui avait promis la liberté. Pour sa sœur et elle. Il lui avait promis de mettre un terme à cette tradition des Grâces, de changer les lois de Viridia. Il s’était engagé à donner des droits aux femmes, à les autoriser à lire… En somme, il lui avait dit ce qu’elle rêvait d’entendre. Et elle était tombée sous son charme. Il n’avait eu aucun mal, aucun, à la persuader que Malachi était aussi cruel et versatile que son père… Or ce n’était qu’un mensonge. Des deux, Asa était le fils cruel.
L’assassin.
Les paroles de Malachi l’obsédaient. Je ne veux pas d’une Grâce présente ici contre son gré. Je ne te forcerai pas davantage la main. C’étaient presque les derniers mots qu’il avait adressés à Nomi, la libérant de son devoir de Grâce.
Et à présent il était mort.
Le navire heurta l’embarcadère. Les jambes de Nomi cédèrent sous le choc des vibrations, mais le brocart raide de sa robe la soutint. Les marins libérèrent Maris de ses fers. Puis Nomi, qui cracha au visage du plus proche. Il la poussa vers la passerelle et la fit trébucher. Maris se tenait implacablement droite, alors que ses joues étaient mouillées de larmes. Nomi était au supplice : sa compagne d’infortune n’aurait jamais dû être mêlée à tout ça. Elle n’aurait pas dû être là, aux côtés de Nomi. Elle n’avait été qu’un simple témoin du crime d’un autre, elle n’avait rien fait pour mériter ce sort de souffrance.
Néanmoins, Maris avait raison. Il était trop tard.
Les marins bousculèrent les deux Grâces. Un gardien les attendait à l’entrée de la jetée. Sa casquette rabattue sur ses yeux les cachait.
— Le bateau est plus grand d’habitude, observa-t-il d’un ton bourru. Et les prisonnières plus nombreuses. Il n’y en a que deux ?
Le marin qui agrippait Nomi par le bras haussa les épaules.
— Oui, et alors ?
— Et les vivres ? demanda le gardien lorsqu’ils lui eurent amené les deux jeunes femmes.
Le second marin se gratta la nuque.
— Les vivres ? répéta-t-il. On nous a chargés de conduire ces filles ici. Personne nous a parlé de vivres.
— Vous avez leurs dossiers d’admission ?
Le gardien tendit une main vers eux, son impatience était de plus en plus palpable.
Nomi s’interrogeait : que se passerait-il si elle clamait la vérité, si elle hurlait qu’Asa avait tué le Supérieur puis les avait envoyées ici pour s’assurer de leur silence ? Le gardien s’en moquerait sans doute.
— On nous a remis aucun dossier, répondit le marin le plus proche d’elle. Elles viennent directement du palais. Je sais pas comment ça fonctionne normalement, on nous a seulement dit de les conduire ici. Et c’est ce qu’on a fait.
Il s’essuya le nez du revers de la main.
— Maintenant, c’est votre problème.
Le gardien scruta attentivement le sang sur la robe de Nomi, puis observa les joues livides de Maris. Craignait-il une sorte de piège ? Comme si elles pouvaient constituer la moindre menace…
Il finit, après avoir jeté un long regard sur le bateau, par congédier les marins d’un bref signe de tête. Les poumons de Nomi se contractaient, pris dans l’étau de son corset et du sentiment d’horreur qui se diffusait en elle. Elle posa les mains sur sa taille, regrettant de ne pas pouvoir immédiatement se débarrasser de cette robe, de ses erreurs, de cette vie. Ses doigts trouvèrent un trou dans le tissu, et il lui fallut un moment pour se rappeler qu’Asa l’avait poignardée elle aussi. Il l’aurait assassinée, comme il avait assassiné Malachi – un sanglot se logea dans sa gorge à cette pensée – sans ce corset qui la tuait à petit feu.
Elle revit le regard fixe et glacial du Supérieur sur elle, son cou dégoulinant de sang.
— Venez, leur dit sèchement le gardien.
Lorsqu’il empoigna Maris par le bras, elle gémit.
Nomi lança un dernier regard au bateau et à la mer agitée. Les marins continuaient à les observer tout en se préparant à repartir. Il n’y avait aucun signe de Malachi. Nomi se retourna pour suivre Maris et le gardien en traînant les pieds. La seule chose qui la retenait de se jeter dans les flots déchaînés était l’espoir de revoir Serina prochainement.
Pitié…
Le gardien avançait vite, entraînant Maris sur un sentier pentu. Il jetait régulièrement des coups d’œil à Nomi, laissant son autre main posée sur son pistolet.
L’expression de son visage envoyait un message clair : elle ne devait pas traîner.
La lumière du soleil réchauffait les falaises noires qui encadraient le chemin, et Nomi ne tarda pas à transpirer dans sa robe aussi lourde que du métal. Le sol irrégulier ne lui facilitait pas la tâche ; l’étrange roche s’accrochait à ses chaussures inconfortables. À deux reprises, elle se tordit la cheville.
Devant elle, la prison se dressait au milieu des blocs de pierre telle une tumeur cancéreuse – ses fenêtres grillagées et ses murs de béton formant un décor contre nature au milieu des gracieuses volutes de roche volcanique.
Quelqu’un se tenait devant la clôture surmontée de fil barbelé protégeant la prison. Nomi crut d’abord qu’il s’agissait d’un autre gardien. Pourtant, quelque chose – Maris lui bloquait en partie la vue –, quelque chose, oui, lui semblait familier…
— Les marins ne peuvent plus nous voir, annonça le gardien en lâchant le bras de Maris. Vous êtes en sûreté.
— En sûreté ? répéta-t-elle avec incrédulité en s’éloignant aussitôt de lui.
Le champ de vision de Nomi se dégagea aussitôt, et elle vit enfin parfaitement la personne qui les attendait.
La femme rabattit sa tresse sur son épaule, d’un geste que Nomi connaissait si bien qu’elle le reproduisait souvent inconsciemment. Une onde de choc parcourut tout son corps, électrisant chacune de ses terminaisons nerveuses. Elle oublia le gardien, les marins, Renzo, Maris, Malachi.
Elle ne voyait plus que sa sœur.
— Serina ! hurla-t-elle.
Elle souleva la jupe de sa robe, contourna Maris et s’élança.
— Nomi ? haleta Serina, les yeux écarquillés par la surprise, alors que les bras de Nomi se refermaient autour d’elle.
La puissance de l’étreinte repoussa Serina en arrière, mais sa sœur semblait incapable de se ressaisir, incapable de la lâcher.
— Serina ! Serina !
Ce prénom avait, dans sa bouche, la douceur d’une prière exaucée.
— Que fais-tu ici ? lui demanda Serina en l’enlaçant à son tour. Tu es blessée, Nomi. Est-ce que tu as mal ? Il y a du sang sur ta robe…
— Je vais bien, ce n’est pas le mien. Je…
— Tu es là. Ici.
Aucune d’elles n’était capable de formuler une pensée cohérente. Nomi se blottit contre sa sœur et respira pleinement pour ce qui lui semblait être la première fois depuis des mois. Plus rien n’avait d’importance. Le monde entier était devenu un rêve flou qu’on oublie. Une seule réalité comptait : celle où Serina la serrait dans ses bras.
Soudain, Nomi sanglota.
— Je suis si désolée pour le livre, gémit-elle contre l’épaule de Serina. Je n’imaginais pas un seul instant…
— Chut, chut… Je suis désolée, moi aussi. J’aurais dû t’écouter. Je ne portais pas le même regard que toi sur les choses, mais j’ai changé. Je…
Serina la serra plus fort.
— Sans toi, tout ça ne serait jamais arrivé.
Nomi sentit que les paroles de sa sœur provoquaient une réaction en elle. Elle le disait comme si c’était une bonne chose, comme si ce que Nomi avait mis en branle était positif. Nomi, elle, avait vu le Supérieur mourir. Elle avait eu le sang de l’Héritier sur les mains. Elle avait dû dire à Renzo de partir se cacher pour fuir une mort certaine. Il n’y avait rien de positif dans tout ceci. En elle.
— Oh, Serina, si tu savais…
Nomi ouvrit la bouche pour lui raconter tout ce qui s’était passé, pour lui avouer toutes les choses honteuses qu’elle avait faites, mais sa sœur l’interrompit :
— Chut… Aucune importance. Tu es ici, maintenant. Tu es en sécurité. Avec moi.
À ces mots, le réel commença à transpercer la brume dans laquelle Nomi se trouvait. Elle s’écarta de sa sœur. La tresse de Serina se défaisait, son visage portait des traces de coups, des contusions et des enflures. Le contraste était si frappant avec la version parfaitement lisse, parfaitement placide de Serina – la seule que Nomi connût – qu’elle en vint à se demander comment elle avait fait pour la reconnaître.
— En sécurité ? C’est impossible ici, non ? lui demanda-t-elle en étudiant plus en détail ses blessures.
Les vêtements de Serina étaient déchirés et tachés de sang. Pourquoi n’était-elle pas enfermée dans une cellule ? Et où étaient les gardiens ? Celui qui les avait attendues, Maris et elle, sur la jetée…
Elle voulut se retourner dans sa direction, mais l’expression de Serina la retint ; Nomi y lut un mélange de lassitude et d’orgueil.
— Nous sommes en sécurité, oui, lui dit-elle. Pour le moment en tout cas. Les femmes du Mont Destruction se sont rebellées. Nous ne sommes plus prisonnières. Nous sommes libres.
Les pensées de Nomi se mirent aussitôt à bafouiller. Elle fixa à nouveau les contusions violettes sur le visage de sa sœur.
— Libres ? Mais on dirait que tu as été battue.
— Je l’ai été. Et je me suis défendue. Je suis devenue une rebelle, Nomi, comme toi.
Alors que ces mots irrévocables résonnaient encore dans ses oreilles, elle remarqua que sa sœur adoptait une nouvelle posture beaucoup plus impérieuse, puis elle se souvint de la force avec laquelle Serina l’avait étreinte.
— Non, bien davantage que moi, dit-elle en tremblant.
Serina lui sourit et Nomi voulut l’imiter, cependant ses traits se crispèrent aussitôt et l’en empêchèrent. Serina ignorait encore tout de la raison de sa présence sur l’île. Elle ignorait ce que Nomi avait fait. Elle ignorait pourquoi sa robe était couverte de sang, elle ignorait ce qui était arrivé à Malachi.
— Serina, je…
— Je te présente Val, la coupa-t-elle en désignant d’un geste le gardien.
Il affichait un étrange sourire joyeux que Nomi ne parvenait pas à s’expliquer.
— Il nous a aidées… Il… comment dire… il n’est pas vraiment un gardien, en réalité.
Serina échangea un regard complice avec le jeune homme. Nomi le salua d’un signe maladroit de la main. Encore quelques instants auparavant, il la terrifiait. Et son instinct continuait à lui souffler de se méfier de lui.
— Dommage qu’on n’ait pas été avertis de l’arrivée du bateau, dit-il en éloignant sa main de son pistolet. Il n’y avait que deux marins.
— Deux ? répéta Serina en écarquillant les yeux. Mais on aurait pu prendre le bateau et partir dès maintenant. Pourquoi…
— Est-ce que je ne les ai pas tués ? demanda Val, se raidissant brusquement. Parce qu’ils étaient innocents, Serina. Ce n’était pas les gardiens habituels, ils n’étaient pas au courant du protocole.
Nomi se retint de lui dire qu’ils n’étaient pas aussi innocents qu’il semblait le croire, puisqu’ils venaient de tuer l’Héritier – néanmoins elle ne comprenait pas exactement ce qu’ils disaient, pas plus qu’elle ne s’expliquait pourquoi sa sœur prenait un air aussi buté tout à coup.
— On aurait pu quitter l’île dès aujourd’hui, insista-t-elle d’une voix qui exprimait un mélange de nostalgie et d’irritation.
— Nous ne sommes pas prêts.
Val jeta un coup d’œil à Nomi et à Maris.
— Si le bateau n’était pas retourné au palais, nous n’aurions eu que quelques heures devant nous avant que le Supérieur n’envoie un émissaire.
Val fit un pas en direction de Serina et, en observant l’expression du jeune homme, Nomi s’interrogea sur la nature de la relation qu’il entretenait avec sa sœur. Pourquoi semblait-il si peiné par la déception de Serina ?
— Je suis désolé, j’ai dû prendre une décision rapidement.
Elle se détendit aussitôt.
— Tu nous as acheté un peu de tranquillité et c’est une bonne chose. Tu as raison, on s’en tient au plan initial.
Nomi s’apprêtait à l’interroger sur ce plan lorsque Serina se tourna vers Maris.
— Je me souviens de toi. Tu t’appelles Maris, non ? Tu étais l’une des Grâces de l’Héritier, toi aussi.
— Plus maintenant. L’Héritier est mort. Son père aussi. Asa est le nouveau Supérieur.
Les yeux de Serina débordèrent aussitôt de questions.
— Je t’expliquerai tout, lui dit Nomi.
Il faudrait aussi qu’elle lui parle de Renzo. Un sanglot lui serra la gorge.
— Il… il s’est passé beaucoup de choses.
— Grâce ! Grâce !
Une fille venait à leur rencontre en dévalant le sentier. Ses joues couvertes de taches de rousseur étaient rosies par l’effort qu’elle venait de fournir.
— Nous avons besoin de toi.
Serina se détourna de sa sœur.
— Qu’est-il arrivé, Miroir ?
Grâce ? Miroir ?
La fille que Serina venait d’appeler Miroir eut un mouvement de surprise en découvrant Nomi et Maris.
— Qui êtes-vous ?
— Un bateau est arrivé à l’improviste, répondit Serina, hésitante. C’est compliqué.
— En matière de complications…
Miroir indiqua le sommet du sentier.
Serina et Val lui emboîtèrent le pas.
Nomi se précipita à leur suite et, même si elle ne comprenait toujours rien à la situation, leur affolement précipitait les battements de son cœur. Maris prit Nomi par le bras et ne la lâcha pas.
— Tu as retrouvé ta sœur, murmura-t-elle. Ce n’est pas rien…
— C’est complètement fou, oui, répondit Nomi.
La roche volcanique noire ondulait sous leurs pieds, à jamais figée dans son irrégularité. Des petites touffes d’arbres rebelles se dressaient vers le ciel et une herbe jaune rustique occupait le moindre interstice disponible. Ils longèrent le bâtiment menaçant que Nomi avait pris pour la prison. Quelques minutes plus tard, une autre grande bâtisse apparut, celle-ci à moitié en ruine et malgré tout élégante avec sa fontaine en marbre ébréchée devant. Il ne s’agissait pas d’une prison.
La troupe ralentit.
— Par ici, dit Miroir.
Tout le monde la suivit à l’intérieur, dans une immense salle au sol de marbre qui avait dû être autrefois le hall d’un hôtel. Un groupe de femmes était agglutiné en son centre.
— Que se passe-t-il ? demanda Serina.
Les femmes s’écartèrent pour qu’elle puisse approcher. Nomi et Maris s’arrêtèrent à l’extérieur du cercle, mais elles étaient assez près pour entendre Serina retenir un cri de surprise.
— Je le connais. C’est l’Héritier.
Un grand vide se fit dans l’esprit de Nomi. Puis elle bouscula tout le monde, ignorant les protestations et les coups de coude, pour découvrir un corps étendu à terre.
Elle tomba à genoux près de lui. Une flaque d’eau s’était formée autour de son corps et imbiba le tissu épais de sa jupe. Des murmures bruissaient dans le dos de Nomi. Malachi… L’Héritier… Est-il mort ?
Les mains de Nomi survolèrent le torse de Malachi, la pâleur cadavérique de ses joues, ses paupières closes, violacées par le froid. Il était mort… Vraiment ?
— Qu’est-il arrivé ? demanda Serina. Où l’avez-vous trouvé ?
Ce fut une autre fille qui lui répondit :
— Il était sur la plage au sud de la jetée. Avec une vilaine blessure au flanc.
— Il était à bord de notre bateau, chuchota Nomi. Ils… Les marins l’ont jeté par-dessus bord.
Soudain, il y eut un mouvement si discret qu’il aurait échappé à Nomi si elle n’avait pas fixé Malachi en priant : son torse se souleva très légèrement. Elle réussit à peine à articuler :
— Il est encore en vie !
Serina s’accroupit près de sa sœur et lui posa une main sur l’épaule.
— Maris a dit qu’il était mort. Comme le Supérieur. Que s’est-il passé ?
Un flot de paroles jaillit alors de la bouche de Nomi :
— Je cherchais à te sauver. J’ai cru que je pourrais… j’ai cru que je réussirais à changer le Viridia. Mais le frère de Malachi m’a trahie. Il… il a tué son propre père. Et Malachi… Maris t’a dit la vérité. Asa est le nouveau Supérieur.
Les mots lui déchiraient la gorge comme autant de lames.
— Et tout est ma faute, ajouta-t-elle.
— Asa a tenté de tuer son propre frère ? demanda Serina en posant sur Malachi des yeux écarquillés.
— Si on ne fait pas quelque chose très vite, il aura réussi, répondit Nomi.
Malachi avait perdu trop de sang, il avait beaucoup souffert. Il était solide, mais il ne survivrait pas longtemps dans cet état.
— Tant mieux, cingla une voix dure, s’élevant du groupe de femmes. Qu’ils meurent, tous.
— Son père a tué mon cousin, lança une seconde.
— Son père a fait de ma sœur une Grâce. Elle est morte deux ans plus tard en couches. Il mérite de mourir à son tour.
Nomi effleura la joue glaciale de Malachi du bout des doigts. Non. Non, il ne pouvait pas mourir.
— Qu’il meure !
Le cri enfla. Il fut repris en chœur. Les mots résonnaient dans le hall de marbre.
— Non ! finit-elle par hurler, si fort que le silence revint.
Elle ne se leva pas. Elle ne regarda pas les femmes qui resserraient leurs rangs autour d’elle. Elle gardait les yeux rivés sur le léger mouvement du torse de Malachi, sur la discrète palpitation de sa gorge.
— Vous ne souhaitez pas vraiment la mort de cet homme, leur dit-elle d’une voix inébranlable.
Elle savait que c’était la vérité. Elle avait vu l’expression sur le visage d’Asa après qu’il eut assassiné son père. Elle avait vu son regard vide, l’absence de remords. Elle avait vu combien il était doué pour manipuler les gens.
— Vous pensez que le Supérieur était un homme cruel ? poursuivit-elle d’une voix vibrante de conviction. Vous pensez qu’il était capricieux et cruel ? Vous n’avez rien vu. Son fils Asa l’a tué, lui, son propre père, de sang-froid. Asa m’a dupée pendant des semaines, me faisant croire qu’il aspirait à la même chose que nous toutes : la liberté et l’autonomie pour les femmes de ce pays. Il m’en a persuadée au point que je l’ai soutenu dans ses manigances pour prendre la place de son propre frère sur le trône. Il m’a convaincue que Malachi était aussi versatile et cruel que leur père. Mais c’est faux. Malachi n’est pas comme son père.
Nomi était portée par son discours, par sa colère qui la débordait. Elle se leva pour planter ses yeux dans ceux de Serina.
— Vous ne pouvez pas le laisser mourir. Personne d’autre n’est capable d’arrêter Asa. Et crois-moi, Serina, il faut l’arrêter.
Le cœur de Nomi battait si fort qu’elle l’entendait pulser dans ses oreilles.
Serina balaya du regard les femmes qui les entouraient.
— Nomi…
Elle pouvait voir aussi bien que sa sœur la soif de sang dans leurs yeux. Ces femmes avaient souffert. Elles voulaient que l’Héritier souffre à son tour.
Nomi prit les mains de Serina. Elle ne comprenait toujours pas très bien la situation sur l’île, la raison pour laquelle ces anciennes prisonnières semblaient s’en remettre à l’avis de sa sœur. Car toutes, jusqu’à la dernière, étaient suspendues à ses lèvres.
— Malachi ne mérite pas de mourir, dit Nomi d’une voix plus douce. Sans moi, il ne serait pas dans cet état. Son sang est sur mes mains. Je ne peux pas le laisser mourir.
Serina considéra la silhouette immobile de Malachi. Quand elle prit la parole, ce fut d’une voix forte, et Nomi ne lui avait jamais vu une telle expression dans le regard : dure et passionnée, sans le moindre soupçon d’apaisement.
— Je vous présente ma sœur, Nomi. Elle a vécu au palazzo ces dernières semaines. Si elle dit que l’Héritier doit survivre, alors il doit survivre.
— Et si elle se trompe ? Et s’il est aussi mauvais que le reste de sa famille ? demanda une fille à la joue enflée en croisant les bras sur sa poitrine.
Nomi ouvrit la bouche pour lui répondre que ce n’était pas le cas, pour leur répéter ce qu’il lui avait dit lors du bal. Qu’il était prêt à la libérer de ses engagements de Grâce, si elle le désirait.
Mais Serina fut plus rapide.
— Nomi est ma sœur, Anika. J’ai toute confiance en elle, et nous ferons de notre mieux pour sauver la vie de l’Héritier. Il mourra peut-être malgré tout. Dans le cas contraire, s’il se rétablit, nous le placerons sous haute surveillance. Parce que le Mont Destruction ne lui appartient plus. S’il nous menace de quelque façon que ce soit… s’il se révèle un autre homme que celui que ma sœur prétend, nous le tuerons nous-mêmes. C’est notre île, nous l’avons gagnée avec notre sueur et notre sang. Nous ne la lui laisserons jamais.
Nomi regardait Serina comme si elle était face à une inconnue. Sa sœur avait perdu toute trace de douceur, de soumission. Elle ne ressemblait plus à une Grâce. Elle ne parlait plus de pas de danse ou de crème pour le visage mais de sueur et de sang. De meurtre.
La vérité à laquelle Nomi était confrontée depuis l’instant où elles s’étaient retrouvées prit alors corps dans son esprit : Serina était devenue une guerrière.
— Es-tu… es-tu leur cheffe ? lui demanda-t-elle avec stupeur.
— Sans elle, nous ne serions pas libres, répondit Anika. Les gardiens nous forçaient à nous battre. À nous entretuer.
L’air ne parvenait plus jusqu’aux poumons de Nomi. C’était à cette vie que son secret avait condamné Serina ? Sa sœur avait été envoyée ici parce qu’elle avait volé un livre, parce qu’elle savait lire. Alors qu’il s’agissait en réalité des crimes de Nomi. C’est elle qui aurait dû recevoir cette punition.
— Ta sœur a refusé de me tuer, poursuivit Anika. Grâce était censée m’achever. Son équipe aurait remporté les rations, ce jour-là, mais elle a préféré déclarer forfait. Elle a refusé la loi de l’île. Personne ne l’avait jamais fait avant elle.
Elle jeta un coup d’œil à Serina.
— Elle a renversé les tables. Obtenu que certaines équipes unissent leurs forces, rendent les coups. Nous avons gagné.
— Je ne comprends pas, intervint Maris d’une voix étranglée, comme si elle était au bord des larmes. Ils vous forçaient à vous entretuer ?
— Mais Serina a été envoyée ici à cause d’un livre, ajouta Nomi. Comment… comment peut-on…
Anika vola à son secours.
— Comment peut-on punir ce crime de mort ?
Elle plissa ses yeux noirs.
— Cette prison n’est pas seulement réservée aux meurtrières et aux conspiratrices, tu ne l’as toujours pas compris ? Le Viridia y envoie toutes les femmes qui défient ses lois, même de façon anodine. On y retrouve toutes celles qui osent désobéir.
Et Nomi comprit enfin ce qui se passait au Mont Destruction. Elle pensa aux reines de Viridia qui avaient été effacées de l’histoire. Aux différents Supérieurs qui avaient toujours tenté d’étouffer la moindre aspiration à l’indépendance, la moindre rébellion des femmes de ce pays.
— Qu’avais-tu fait, toi ? s’enquit-elle en dévisageant Anika, à la mâchoire si carrée.
Un sourire inquiétant étira ses lèvres.
— Ah, moi, je fais partie des vraies criminelles, les meurtrières.
Maris étouffa un cri.
— On n’est pas non plus autorisée à se défendre dans ce pays, quand on est une femme.
L’expression d’Anika devint soudain sombre et grave.
Dans le silence, Malachi gémit.
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